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Le Soir • Samedi 17 et dimanche 18 avril 2004
Théâtre 1 « No man’s land », au Poche

Rencontres en terrain miné dans la Bosnie de l'horreur

JULIEN BROQUET

Quelle est la différence entre un pessimiste et un optimiste ? Le pessimiste pense que ça ne peut pas être pire. L'optimiste sait que si. Peu importe qu'on voie la vie en rose ou, a contrario, qu'on soit plutôt du style à broyer du noir

la réalité est ce qu'elle est. Implacable. Pas de différence entre un Serbe et un Bosniaque coincés dans une tranchée entre les deux lignes ennemies. La même trouille les envahit, les mêmes certitudes les rassurent, les mêmes questions les taraudent...

Juin 1993. 'Tchiki et Nino sont, bien malgré eux, dans un pays déchiré, réunis dans leur malheur au beau milieu des combats qui ont plongé la Bosnie dans l'horreur. L'un s'est fait tirer comme un lapin et a miraculeusement survécu. L'autre, une nouvelle recrue, vient d'être dépêché sur les lieux, histoire de s'assurer qu'il n'y restait plus de survivants. Pourtant, les deux hommes ne sont pas seuls dans la tranchée poussiéreuse. Pour assombrir le tableau, il y a encore Tsera, couché sur une mine bondissante et qui pourrait, à tous trois, leur faire passer l'arme à gauche. Ensemble, ils vont attendre de l'aide. Le secours que symbolisent, quoi qu'on en dise encore, les « Schtroumpfs » de la Forpronu.

Prix du scénario à Cannes en 2001, meilleur film étranger aux Oscars en 2002, le « No man's '.and » de Danis Tanovic, adapté par Roland Mahauden et Sandro

Veronesi, vient d'envahir le Poche, à Bruxelles. La scène s'est transformée en tranchée d'un étonnant réalisme. Un huis clos aux allures de fable ‑ ce qui explique sans doute quelques aspects caricaturaux ‑ où la raison du plus fort est toujours la meilleure. Fusil au poing, d'abord. Caméra à l'épaule, ensuite, lorsqu'une équipe de télé mue le fait divers en show international.

Extrêmement fidèle à Tanovic, dans le fond et la forme, les dialogues, le physique des personnages et même leurs costumes, poussant le souci du détail jusqu'à affubler un des antihéros d'un t‑shirt des Rolling Stones, Mahauden donne une nouvelle vie à une histoire touchante et tragique, mais non dénuée d'humour, qui pose davantage de questions qu'elle n'offre de réponses. Evitant intelligemment toute prise de parti ‑même si la neutralité, comme le revendique explicitement un des personnages, n'existe pas. Si ne rien faire, ne rien dire est déjà un choix...

Balles qui sifflent, explosions qui résonnent... le travail sonore offre un réalisme surprenant à l'aventure théâtrale. Et s'il manque à ce « No man's land » la magie de l'oeuvre originale, il n'en reste pas moins, pour certains, un récit à découvrir. Un récit accessible à un très large public, d'ailleurs.

Dix comédiens l'habitent. Georges Siatidis jouait déjà le rôle d'un Casque bleu à l'écran. Sur scène, il incarne avec conviction et talent Tchiki le Bosniaque et donne la réplique à Itsik Elbaz, tout aussi convaincant en Nino, le fantassin serbe. Stéphane Fenocchi jouant leur compagnon d'infortune.

Jusqu'au 15 mai au Poche, à Bruxelles, 02‑649.17.27 et www. poche. be

Comme Tanovic au cinéma, Roland Mahauden jette, à la scène, un regard acerbe sur la couverture médiatique du conflit serbo‑bosniaque.
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